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Notre époque s’est découvert une nouvelle passion : l’intolérance.
Sur les réseaux et les plateaux, on criminalise celui qui ne pense pas comme nous. On le dénonce, on veut l’empêcher de parler.
Il est urgent de recréer un espace où puisse se tenir la rencontre sereine et exigeante des idées.
C’est tout le sens de cette collection d’essais des Presses de la Cité.
Poser les bonnes questions (même si elles dérangent), respecter les faits, ouvrir des perspectives : telle est la ligne de conduite de La Cité.
En un mot, raviver la liberté de l’esprit.
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Francesca Santolini est journaliste scientifique et spécialiste de la vulgarisation environnementale. Elle collabore régulièrement avec La Stampa, où elle publie des articles sur l’environnement, le climat et la durabilité, ainsi qu’avec La Repubblica, quotidien pour lequel elle documente la transition écologique à travers des reportages et des vidéos diffusés sur les réseaux sociaux.
Elle est l’autrice de plusieurs essais, parmi lesquels Passione Verde. La sfida ecologista alla politica (Marsilio, 2010), Un nuovo clima. Come l’Italia affronta la sfida climatica (Rubbettino, 2015), Profughi del clima. Chi sono, da dove vengono, dove vanno (Rubbettino, 2019). Écofascistes. Quand l’extrême droite s’empare de l’écologie est son premier livre publié en France.
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Introduction
Vivre en harmonie avec les lois de la nature, protéger l’environnement en mettant au point des pratiques de plus en plus naturelles, remplacer la mentalité matérialiste par des comportements écologiques, non, ce ne sont pas là les règles de vie d’une communauté hippie, mais quelques propositions tirées de Our Path, manifeste du Nordic Resistance Movement1, une organisation scandinave ouvertement néonazie, qui se présente comme la seule formation politique d’Europe du Nord affirmant prendre en compte la nature, y compris la biodiversité humaine (ce qui signifie, en clair : non au mélange des races, fin de toutes les migrations).
L’écologisme d’extrême droite est tout sauf une nouveauté : il descend en ligne directe de son incarnation à grande échelle la plus aberrante, l’« écologie nazie », qui mélangeait mysticisme, ésotérisme, théorie de la race et nationalisme pour promouvoir la pureté du sang comme condition indispensable à la réalisation d’un véritable équilibre entre la terre et les communautés humaines2.
Aujourd’hui, à presque un siècle de distance du tristement célèbre « Blut und Boden » (« le sang et le sol ») nazi, se répandent des courants de pensée réactionnaires qui ont d’abord embrassé le climatoscepticisme avant d’instrumentaliser les effets du changement climatique dans un but ouvertement raciste.
Ignorer ou dénigrer les alarmes qui proviennent de la science climatique est désormais une stratégie impraticable politiquement. On assiste donc à l’affirmation de plus en plus forte d’un noyau substantiel et dangereux de populisme environnemental qui – nous verrons de quelle manière – réduit en premier lieu l’action en faveur du climat au fait de maintenir les migrants hors des frontières nationales.
Aux États-Unis comme en Europe, il s’agit là bien sûr d’un regard qui occulte l’état réel où se trouvent tant ces pays que la planète entière, dans une période où les ouragans, les inondations, les sécheresses et la désertification menacent la vie de millions de personnes et risquent donc de provoquer des vagues de migration de masse.
Durant les vingt prochaines années, nous assisterons (ou bien nous serons protagonistes, cela dépend du lieu de la planète où le sort nous a fait naître) aux migrations forcées de populations entières, susceptibles de causer des conflits internes et externes, de propager des violences et de déclencher de nouvelles guerres. Pourtant, en Europe, l’extrême droite a une position anti-immigration bien précise, et c’est à partir de là qu’elle compte s’emparer du thème du changement climatique dans une perspective électorale.
« Pour préserver notre qualité de vie… Pour l’écologie de la joie de vivre des Français en France… » écrit Marine Le Pen dans l’opuscule thématique qui illustre le programme du Rassemblement national pour l’environnement : « [l]’urgence est de rompre avec une écologie dévoyée par un terrorisme climatique qui met en danger la planète, l’indépendance nationale et, plus encore, le niveau de vie des Français ».
L’opuscule poursuit : « Ce sont les populations unies par la longue durée de présence sur un territoire qui peuvent revendiquer leur complicité avec la nature, cette interdépendance avec l’environnement qui fait la diversité des cultures humaines, et que le nomadisme forcé et les migrations de masse détruisent sans retour3. »
Disons-le : le fascisme, ou quelque chose de très semblable, pourrait advenir à nouveau. Ces formes futures sembleront peut-être n’avoir que peu de liens avec le régime fasciste que nous avons connu en Italie il y a un siècle. Cependant, il ne faut pas négliger les innombrables facettes des politiques autoritaires, à commencer par le sous-ensemble des « politiques écologiques » qui fera l’objet des pages qui suivent : autant de composantes diverses, nombreuses et inquiétantes d’un nouvel écologisme d’extrême droite, qui ont beaucoup en commun avec les traits les plus identitaires de l’idéologie fasciste. À savoir « ce mélange particulier de conservatisme et de répression fortement enracinée dans une vision naturalisée de la société italienne », à travers lequel « le régime fasciste mélangeait nature et culture, race et politique : le beau paysage était tel parce que peuplé par des ruraux italiens qui l’avaient domestiqué, construit vigne après vigne, champ après champ, village après village4 ».
L’écofascisme est un phénomène dangereux et insidieux : on reconnaît l’existence de la crise climatique, mais on en attribue la faute en dernière instance aux mouvements migratoires, en envisageant comme solution l’argumentaire typique de tous les nationalismes : fermeture des frontières, blocage de l’immigration, protectionnisme économique. Il s’agit d’une narration née dans les mouvements d’extrême droite des États-Unis et qui contamine aujourd’hui le discours politique et la propagande de nombreux partis de droite, y compris en Europe : l’écologie réduite à la protection des frontières, la lutte contre le changement climatique déclinée sous forme de patriotisme.
L’écofascisme n’a pas renoncé à la connexion profonde entre nature et race. Bien au contraire. Il exprime plus généralement une véritable obsession pour la pureté raciale comme indication d’un « ordre naturel ». Une obsession dangereuse, qu’il est de notre devoir d’identifier.



1
Le sang et le sol
Faire preuve de compassion en politique, cela signifie tenter de comprendre en profondeur les problèmes qui affligent les sociétés, travailler à des solutions qui respectent l’humanité et la dignité de tous les individus, et se sentir concerné par la question de la justice, non seulement dans son propre pays mais aussi à l’échelle de la planète.
Pour la plupart des personnes qui font preuve d’une telle compassion, la crise environnementale est aujourd’hui l’une des principales sources d’inquiétude. Cette inquiétude n’est pas seulement le propre des militants écologistes qui l’expriment à travers des formes de protestation éclatantes et controversées, dont l’impact ne cesse de grandir. Elle touche aussi des personnes lambda, simples citoyens des quatre coins du monde et de toutes les classes sociales, de plus en plus préoccupés par l’état dans lequel ils laisseront la planète aux prochaines générations.
En Europe comme aux États-Unis, la majorité des activistes environnementaux se considère socialement et politiquement comme d’orientation progressiste, voire radicale. Beaucoup d’entre eux se battent pour plus de justice sociale, pour les droits des peuples opprimés, pour une solidarité planétaire comme antidote au désastre du réchauffement climatique. En somme, pour ce que l’on connaît aussi sous le nom de « justice climatique ».
Cependant, bon nombre d’entre eux pourraient avoir une mauvaise surprise en découvrant que l’histoire politique de l’écologie n’a pas toujours été progressiste et qu’elle ne naît pas, en toute innocence, comme une action bienveillante envers notre prochain, encore moins s’il s’agit d’un « prochain » éloigné géographiquement. Il y a là une histoire avec de nombreuses zones d’ombre, qui vaut la peine d’être parcourue.
Au printemps 1860 paraît en Allemagne la première traduction de l’œuvre qui allait être publiée deux ans plus tard en France sous le titre L’Origine des espèces au moyen de la sélection naturelle ou la préservation des races favorisées dans la lutte pour la survie. Le paléontologue H. G. Bronn, en plus d’avoir traduit le travail révolutionnaire de Darwin, avait ajouté des annotations et des commentaires – en partie à la demande de Darwin lui-même, devant la nécessité de construire un nouveau lexique, de conférer de nouvelles significations à des mots tels que « espèce », « race », « sélection naturelle ». Darwin avait hâte, comme il l’écrit à Bronn avant la publication, que ce « grand peuple cultivé qu’est le peuple allemand » puisse connaître une partie de ses recherches1.
Il n’allait pas devoir attendre longtemps, car l’évolutionnisme trouva vite dans le monde allemand l’un de ses divulgateurs les plus infatigables : Ernst Haeckel, zoologue, mais aussi philosophe et artiste prussien, qui lut aussitôt avec enthousiasme L’Origine des espèces, et en fut bouleversé. « De tous les livres que j’ai lus, écrit-il à Darwin le 9 juillet 1864, pas un n’est parvenu à produire sur moi une impression aussi forte et durable que votre théorie de l’évolution de l’espèce. Dans votre livre, j’ai trouvé en un seul lieu la réponse harmonieuse à tous les problèmes fondamentaux que j’ai toujours essayé de résoudre […]. À partir de ce moment, votre théorie – je peux l’affirmer sans exagération – a occupé mon esprit chaque jour2. »
Haeckel vécut comme une expérience religieuse la lecture de l’œuvre de Darwin, et c’est aussi dans le sillage de cet enthousiasme qu’il inventa, en 1866, le terme « écologie », à partir du grec oikos, « maison », devenant le fondateur d’une nouvelle science moderne des rapports entre les organismes et l’environnement dans lequel ils évoluent.
En élargissant les lois de l’évolutionnisme par-delà les frontières de la nature, Haeckel développa aussi le « monisme », un « lien entre religion et science » au sein duquel l’univers tout entier est gouverné par une loi unique3. Et c’est sur ce point que sa perspective évolutionniste, qui déboucha même sur une Ligue moniste allemande (1906), allait clairement montrer ses limites : une grande partie des adhérents à la Ligue étaient de fervents nationalistes et prônaient une conception pseudo-scientifique de l’évolution, dont le Volk (« peuple ») allemand incarnait le stade le plus élevé. Considérant donc le peuple allemand comme une race élue, et s’appropriant de manière détournée le concept de « sélection naturelle », ces nationalistes en vinrent à adopter des positions d’« hygiène raciale », ainsi qu’à élaborer de véritables plans pour des politiques eugénistes.
Avec l’éclatement de la Première Guerre mondiale, durant laquelle les élans nationalistes qui couvaient depuis des décennies prirent la forme d’une effroyable boucherie, les doctrines évolutionnistes de Haeckel offrirent une justification au fanatisme, faisant de lui l’un des plus grands idéologues allemands du nationalisme et du racisme. Du reste, à la fin de sa vie, en 1918, Haeckel en vint à s’unir à une organisation secrète d’extrême droite, la société Thulé – du nom de l’île mythique, patrie de la race supérieure des Hyperboréens aryens, symbolisée par la croix gammée –, qui sera le premier noyau du mouvement nazi4.
S’il ne fait aucun doute qu’il faut considérer Haeckel comme le fondateur de l’écologie scientifique, et si sa pensée a marqué en profondeur les idéologies des mouvements environnementalistes du XXe siècle, ces derniers ont cependant bien vite oublié cette matrice et sa dérive. C’est ainsi que certaines des thèses sociales réactionnaires qui ont structuré les doctrines politico-scientifiques des « éco-nationalistes » du début du XXe siècle sont encore présentes à un niveau souterrain dans les positions écologistes, y compris quand l’écologisme semble avoir basculé dans le camp progressiste.
Dès ses débuts donc, l’écologie s’est inscrite dans un cadre politique intensément réactionnaire. Les spécificités de ce mariage entre écologie et nationalisme raciste inspirent aujourd’hui des réflexions instructives. Au cœur de cet ensemble idéologique, on retrouve clairement, nous l’avons vu, l’application directe et sans médiation des catégories biologiques au domaine social : l’idée de fond consiste en une vision déformée selon laquelle la civilisation et la vie des nations sont gouvernées par des lois analogues à celles de la nature. Et c’est d’ailleurs à ce même mythe de la symbiose entre sociétés humaines et environnement naturel que se réfère, à la fin du XIXe siècle, le mouvement ethnonationaliste völkisch, dont l’influence s’étendit jusqu’aux années de la République de Weimar.
L’idéologie völkisch – qui découle elle aussi évidemment de la racine Volk, « peuple », terme qui ne manque pas d’évoquer aujourd’hui celui de « populiste » – était réactionnaire au sens propre du terme : elle réagissait contre la modernité, contre l’égalité artificielle introduite par les Lumières et les révolutions bourgeoises, contre l’industrialisation, contre la laïcité, contre le libéralisme, contre les mouvements d’urbanisation qui avaient agrandi démesurément les villes et appauvri les campagnes. Ces transformations, avec la séparation de l’Église et de l’État, la proclamation de la liberté religieuse et l’égalité de tous les citoyens, avaient favorisé le progrès social des communautés juives, lesquelles étaient en bonne partie urbaines, instruites et cosmopolites.
Si le socialisme et l’internationalisme avaient constitué la réponse progressiste aux contradictions produites par ces changements, pour le front réactionnaire, en revanche, la contre-mesure fut l’exaltation du nationalisme et du lien entre les communautés humaines et leur terre. Le mouvement völkisch aspirait à reconstruire une société enracinée dans la nature et en communion avec l’esprit cosmique de la vie, refusant toute forme de rationalisme, de cosmopolitisme et de civilisation urbaine. Il contribua donc de manière substantielle à faire entrer dans le XXe siècle les idées contradictoires qui s’étaient formées tout au long du siècle précédent : un amalgame de préjugés culturels, d’obsession romantique de la pureté et de sentiments anti-égalitaires qui, au lendemain de la défaite de 1918 et de l’écroulement du rêve national de l’empire wilhelmien, créa l’environnement idéal pour que toutes les formes de réaction se fondent avec l’antisémitisme, déjà répandu en France et dans les pays d’Europe orientale.
D’une part donc, l’environnementalisme völkisch, en tant que déclinaison de la pensée conservatrice et réactionnaire, a toujours considéré les idées de modernité et de progrès comme des sources de risques moraux et éthiques pour l’humanité. Et à l’intérieur de cette représentation, dans une histoire complexe et mouvante qui va des idéologies contre-révolutionnaires de la fin du XVIIIe siècle jusqu’aux totalitarismes de matrice fasciste du XXe siècle, cette pensée a envisagé la conservation de la nature comme un rempart contre les dégâts de la modernité. D’autre part, la naissance plus ou moins contemporaine, toujours en Allemagne, de l’écologie moderne a forgé la dernière roue d’un engrenage fatal, qui unit une certaine forme d’écologie et de mysticisme naturaliste au nationalisme le plus régressif et au racisme.
Dans un monde qui semble de plus en plus disposé à tolérer des mouvements et des idéologies un temps considérés comme méprisables, l’histoire de l’expérience allemande offre une mise en garde claire sur l’usage impropre de l’écologie. Car l’Allemagne, où l’écologie a été fondée comme science, a aussi été le berceau d’une synthèse spécifique de naturalisme et de nationalisme forgée sous l’influence d’un irrationalisme hostile aux Lumières, dont nous examinerons l’intensité et la persistance de plus près en gardant à l’esprit son incarnation historique la plus tristement célèbre : l’« aile verte » du national-socialisme allemand.
En effet, dans la formation de l’idéologie nazie et sa mise en œuvre durant le Troisième Reich, les aspects que l’on attribuerait aujourd’hui à une démarche écologique ont joué un rôle central, même si cela peut sembler incroyable : les « écologistes » nazis transformèrent l’agriculture biologique, le végétarisme, le culte de la nature et ce qui s’y rattachait en des éléments clés non seulement de leur idéologie mais aussi de leur politique de gouvernement.
Le thème de l’alimentation eut par exemple une place aussi importante que contradictoire dans l’idéologie nazie.
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